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Quand la Dordogne prend un batelier
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LES VOIES DE COMMUNICA TION .
LES ROUTES : Les Gaulois utilisaient des
cavées, chemins creux ou courant au flanc
des coteaux, très bien abrités contre le
vent. Un chemin de ce genre subsistait
encore dans les années cinquante. Il
partait de Limeuil et grimpait au flanc du
cingle pour atteindre les Bailloutets et
ensuite Paunat. Il était utilisé par le facteur
qui effectuait sa tournée à pied.
Les Romains établirent de nombreuses

voies qui sillonnaient le pays. En
Dordogne, les principales partaient de la
cité de Vésone pour se diriger vers le sud.
Elles rencontraient une voie venant du
Quercy, traversant le Périgord de
Florimont à La Mothe-Montravel. Un
embranchement se dirigeait vers Cussac
et Paunat. De fait un chemin ferré (dont le
fond est ferme et pierreux) appelé
« chemin de la Reine Blanche de Belvès à
Molières (1) » aurait été croisé par un
chemin de même nom de Naussannes à
Limeuil. Il traversait la commune d’Alles
afin de passer la Dordogne, certainement
à Sors. Il a été matérialisé à Paunat aux
abords de l’abbaye. Selon le chanoine
Leydet, il y subsisterait la base des piles
d’un ancien pont mais il n’y a pas de
preuves archéologiques. En période plus
récente, d’après Lassagne, la plus
ancienne voie de communication est la
vieille route de Sarlat à Bergerac.

(1) Une légende raconte que la femme de Pierre
le Cruel, roi de Castille et de Léon de 1350 à
1369, fut enfermée dans la tour carrée de la
forteresse, avec le consentement du roi
d’Angleterre Edouard II, duc de Guyenne  et
qu’elle y fut empoisonnée après quelques mois
d’incarcération (Le Livre de Vie d’Émile
Labroue).

Un officier allois de la Grande Guerre
(suite) : d’après les documents de sa
famille (page  22).
RUBRIQUE OCCITAN
Del temps que lo bestium parlavan per
Gérard MARTY (pajas 14 a 19).
Au temps où les bêtes parlaient par
Gérard MARTY  (pages 14 à 19).
RUBRIQUE ACTUALITÉS
La Dordogne retrouvée (page 23).
L’arbre du 150e anniversaire de la
ligne Périgueux-Agen (page 24).
Entendre l’occitan(page 24).
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Elle fut construite sous le Premier Empire
et servait de limite aux communes
d’Alles et de Cussac sur une longueur
d’environ quinze cents mètres. Elle est
aujourd’hui abandonnée mais subsiste
sous la forme d’un chemin forestier.

Le pont ferroviaire de la Yerle en 2013

La vieille route à Alles, à la traversée
de la départementale D29

Le dossier des plans et tableaux
parcellaires des superficies de terrains
à acquérir sur la commune a été déposé
le 3 juin 1874, avec une longueur de ligne
de 1919 mètres.

Deux ponts ont été prévus pour
franchir la Dordogne : à l’ouest celui de
la  Yerle et à l’est,  celui de Ferrand pour
rejoindre la plateforme de la voie venant
de Périgueux. Ce sont deux ponts de
sept arches de 24 mètres d’ouverture.
La hauteur sous clef du pont de la Yerle
est de 12,15 m, avec le passage du
chemin de halage sous la septième
arche. La hauteur du pont de Ferrand
est de 9,94 m avec le chemin de halage
prévu sous la première arche.

Le procès-verbal du 8 mars 1875 qui
rassemblait toutes les déclarations et
réclamations était signé par  M. Melon,
maire d’Alles. Le procès-verbal de la
commission d’examen du 26 mars 1875
fixait le tracé définitif.

L’acquisition et le règlement des
terrains se sont déroulés de 1877 à 1879.
Vingt-cinq dossiers étaient déposés
parmi lesquels on note : Bertounesque
Jean-Louis au Gers, Delteil Marc au Gers,
Delluc Jean aux Chambeaux, Fènelon
Jean à Maison Neuve, veuve Faure aux

LE CHEMIN  DE FER : La ligne de chemin
de fer de Bergerac au Buisson traverse
la commune dans toute sa largeur.

L’enquête d’utilité publique sur
l’avant-projet a été lancée en 1867.

Photos  Gérard Marty



Carte postale, collection Bellanger
Pont de la Yerle à la limite des communes de Trémolat et de Alles

Fourneaux, Vitrac Antoine aux
Chambeaux, Jammy Pierre dit
Champagne et Chanaud Marie son
épouse.

L’enquête sur l’emplacement de la
gare s’est déroulée de 1874 à 1877. La
station d’Alles, appelée à desservir les
bourgs d’Alles et de Limeuil fut placée
sur le chemin vicinal n°3, d’Alles à
Limeuil, à 600 mètres du chemin d’intérêt
commun n°31de Monpazier à Sainte-
Alvère. Elle est située à 3 484 mètres de
celle de Trémolat à 4 769 mètres de celle
du Buisson.
Le plan d’ensemble de la station a été
adopté à Paris le 19  juillet 1877. Il
comprenait, outre la station, deux ponts
routiers de quatre mètres de largeur : le
pont dit Fènelon sur le chemin n° 31 et
le pont de la Bernaudie sur le chemin de
Cadouin à Limeuil.
La décision de construction émanant
du ministre des Travaux Publics est du
2 novembre 1877. Alles était une station
de quatrième classe avec :
– un bâtiment de voyageurs de 16,20 m
de long sur 8 m de large,
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– une halle à marchandises de 12,50 m
de long sur 10 m de large,
– un hangar d’attente avec « lieux » de
10 m sur 3,80 m.
La ligne Bergerac - Le Buisson a été
livrée à l’exploitation le 9 juin 1879 (ADD
44 S).
La gare a été fermée en 2007 alors que
l’arrêt avait été reporté pour un temps
au passage à niveau la précédant.

Secrétaire de l’Association “Jeunesse
Alloise”.

Michel ROBIN

Extrait d’une carte postale, collection Daniel
Sourny
Le « hangar d’attente avec lieux  » de
la gare de Trémolat qui ressemblait
beaucoup à celui de Alles. Remarquer
les deux cloches d’annonces des trains
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QUAND LA  DORDOGNE PREND UN BATELIER.

EN CE jeudi matin 6 juillet 1843,
deux bateliers ont chargé 4
mètres cubes de moellons de

roche calcaire. Ils doivent les descendre
en bateau au port de Saint-Capraise en
vue de la construction d’un mur en
pierres sèches.

La carrière est située au bord de la
Dordogne entre Baneuil et Varennes.
Peut-être à même le lit de la rivière qui
est découvert en cette saison. Dans son
rapport sur le sinistre, l’Aspirant
Ingénieur, responsable de la navigation
sur la Dordogne, parle de la carrière de
« Linac ». Frédéric Gontier, Jean
Couleaud et Claude Valérie de
l’association « Les Pesqueyroux »
pensent qu’il peut s’agir des carrières
de Léna qu’ils ont pu redécouvrir en
août 2006, quand ils ont fait la descente
de la rivière entre Lalinde et Tuilières
alors que la Dordogne, suite à la rupture
d’une vanne du barrage de Tuilières,
avait retrouvé le niveau qu’elle avait
avant la construction de la retenue. Ils
ont relaté cette expérience dans un livre
intitulé « Dordogne, la rivière
retrouvée ».

Entre Mauzac et Saint-Capraise, le
plateau calcaire du sous-sol affleure
suscitant une série de rapides qui
rendent la navigation particulièrement
périlleuse.

Le Coulaubre vu par Jacques Teulet

À l’entrée de Lalinde, le Saut de la
Gratusse a fait naître la légende du
Coulaubre. C’était un redoutable
monstre crachant le feu qui dévorait
aussi bien les embarcations que les
navigateurs et dont les Romains
n’avaient pu venir à bout malgré leur
science militaire. Heureusement, saint
Front qui évangélisait le Périgord, passa
par là et délivra les Lindois de l’affreux
dragon. Il le précipita, avec les
croyances païennes, dans les eaux qui,
calmes auparavant, en devinrent alors
épouvantablement agitées.
Quittant Lalinde, le lit de la rivière
s’enfonce entre deux falaises verticales
qui peuvent s’élever jusqu’à une dizaine
de mètres. Ce n’est alors qu’une suite
de rapides dans des couloirs d’où
émergent des rochers saillants entre
lesquels serpentent de redoutables
courants. La navigation ne se faisait
qu’en période de hautes eaux, la
Dordogne étant dite alors
« marchande ».

Avant la mise en service en 1844 du
canal latéral entre Mauzac et Tuilières,
des pilotes prenaient en charge les
bateaux descendants, couraux ou
courpets, pour leur faire traverser ces
passages dangereux que l’on appelait
malpas.

Collection particulière
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Il était parfois nécessaire d’alléger le
chargement pour diminuer le tirant d’eau.
Le surplus était alors chargé sur un
courpet plus léger qui accompagnait les
embarcations principales et qui était dit
second.
Il y avait aussi les « argentats »,

conçus pour un seul voyage et vendus
à l’arrivée avec leur chargement de
carrassonnes ou de merrain. Les
invendus étaient réutilisés pour de
petites courses de voisinage. C’est
peut-être un de ces bateaux
qu’utilisaient les deux marins pour
transporter les moellons de la carrière
au port de Saint-Capraise. Leur longueur
était d’une dizaine de mètres et ils
pouvaient transporter un peu plus de
10 tonnes.
Ce jour-là, les deux marins ont

embarqué 4 mètres cubes de pierre sur
le « gabarreau second » comme
l’indique l’ingénieur. C’est un
chargement qui dépasse certainement
les 6 tonnes mais dont la densité ne
facilite pas les manœuvres.

Collection  « Les Pesqueyroux »

La distance à parcourir pour rejoindre
le port de Saint-Capraise n’est que d’un
kilomètre cinq cents à deux kilomètres
cinq cents selon la carrière choisie mais
il faut affronter le rapide des
Pesqueyroux !

En juillet, et jusqu’aux pluies
automnales, la Dordogne traverse une
période de basses eaux rendant
impossible la navigation commerciale.
Il s’agissait donc pour les deux marins
d’une opération que l’on pourrait
appeler de cabotage, encore possible
en cet endroit car les eaux n’avaient pas
atteint leur point le plus bas qui se situe
en août.
Une carte postale de 1907 montre la
rivière réduite à un étroit chenal
évoluant entre la falaise et un plateau
calcaire ne retenant que quelques
flaques d’eau. Voici comment le
décrivent les intrépides navigateurs de
l’association des Pesqueyroux au cours
de leur descente en août 2006 :
« – rive gauche, un large plateau qui,
aux saisons de basses eaux, émerge et
occupe la moitié du lit,

Carte postale du rapide des Pesqueyroux en 1907
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Collection  « Les Pesqueyroux »
Le coude du chenal des Pesqueyroux en 2006

– au centre, impraticables, plusieurs
petits chenaux et trous d’eau,
– rive droite, un chenal étroit et coudé,
au pied d’une falaise abrupte, capte
presque tout le débit de la Dordogne et
se glisse entre les rochers acérés. »

Ils précisent que « les gabariers
redoutaient particulièrement ce passage
long d’environ 600 mètres. Il fallait
s’engager dans un fort courant, épouser
le coude que décrit le chenal, passer
brutalement dans le lit central de la
Dordogne par une cascade tumultueuse
avant de rejoindre les eaux calmes. »

Jacques Reix, dans son livre : « La
Dordogne au temps des Bateliers »
précise que le rapide des Pesqueyroux
mesure 1260 m pour un dénivelé de
2,65 m « soit une déclivité de 2,10 m au
kilomètre. »

Les deux mariniers qui effectuent le
transport de pierres en 1843
connaissent parfaitement les lieux et le
matériel. Ils habitent tous deux Saint-
Capraise et ont travaillé leur vie durant
dans la batellerie de ce port très actif.

Le maître de bateau s’appelle Martra.
Sur l’état civil de la commune, ce
patronyme est très fréquent avec la
qualification de patron de bateau.
Employé à la tâche pour effectuer ce
transport pour l’administration, il a
embauché Jean Loubradou comme
journalier.
Le rapport nous dit que Jean Loubradou
est âgé de 55 ans. C’est un ancien marin
de l’État né  le 25 octobre 1784 à
Tuilières et donc sensiblement plus âgé
que le mentionne le rapport. Le 20 mai
1818, il a épousé à Saint-Capraise,
Jeanne Gaignaire. Il était charpentier de
bateau à Tuilières sur la commune de
Mouleydier. Les époux se sont installés
à Saint-Capraise où est née, le 10 août
1819, leur première fille qui n’a vécu que
2 ans. Plusieurs autres enfants figurent
sur l’état civil de Saint-Capraise :
Guillien le 21 juillet 1821, Pierre le 14
novembre 1824, Anne le 9 juillet 1826 et
Jean le 9 août 1830. Le père, déclarant
son enfant est mentionné soit comme
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(1)

charpentier de bateau soit comme marin
habitant au bourg de la commune.
Leur chargement terminé, les deux

hommes engagent leur embarcation sur
le chenal des Pesqueyroux. Le choc a
été violent : peut-être un écueil dans un
virage a déchiré le flanc du gabarrot ou
encore le fond du bateau lancé à grande
vitesse a-t-il raclé le radier. Le lourd
chargement, emporté par son inertie, a
fait éclater  la barque qui n’avait pas la
robustesse requise pour ce transport.
Le rapport nous dit exactement : « le
bateau toucha  et se défonça tellement
qu’il disparut à l’instant. »
Les deux marins sont précipités dans

les eaux du rapide. Ils savent nager, le
maître du bateau réussit à gagner le
bord, son compagnon disparaît dans
les tourbillons. L’Aspirant Ingénieur,
précise que le 17 juillet, date à laquelle il
rédige son rapport, le corps de Jean
Loubradou n’a pas été retrouvé.
Cependant, le maire de Saint-Capraise
dresse l’acte de décès le 7 juillet à 16

La Dordogne à l’entrée de Saint-Capraise. En 1843, le canal, sur la droite de
la photo,  était en eau mais n’avait pas été mis en service

Collection  « Les Pesqueyroux »

heures. Sur les déclarations faites par
Pierre Lambert, forgeron et Étienne
Bournerie, propriétaire et tous deux
habitant Saint-Capraise, le décès a eu
lieu à Saint-Capraise à 11 heures du
matin. Jean Loubradou est dit
charpentier de bateau, né à Saint-
Capraise ce qui est démenti sur son acte
de mariage et sur le registre des
baptêmes du curé de Saint-Cybard de
Mouleydier sur lesquels nous avons
relevé les dates citées plus haut.

Le rédacteur du rapport ne manque pas
de souligner la situation difficile
économiquement dans laquelle se
trouve la veuve âgée de 50 ans :

– Pierre, l’aîné des enfants restants,
est âgé de 21 ans et exerce la profession
de charpentier de bateau,

– Jean, le second, âgé de 13 ans est
sans profession,

– une fille , Anne âgée de 17 ans est
employée comme domestique.

Il espère « qu’un secours pourra être
accordé » à cette famille dans le besoin.
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Le chenal des Pesqueyroux, les flaques d’eau aux angles droits, révèlent des
prélèvements de pierres

Collection  « Les Pesqueyroux »

gabarot perdu avait été estimé à 50
francs. Le ministère souhaitait, sans
doute, conserver une batellerie
importante au moment où le canal allait
être opérationnel.
Sollicité par le Préfet, le Ministère des

Travaux Publics souhaite, avant de se
prononcer, avoir la confirmation que les
deux marins étaient bien employés par
l’administration au moment du sinistre.
Ayant obtenu confirmation, le Sous-

Secrétaire d’État des Travaux publics
accorde, le 5 septembre 1844, les
secours proposés à prélever sur les
crédits affectés à la construction du
canal de Lalinde.
Le 24 septembre 1844, le Bureau de

Bergerac de la navigation fait part de
l’impossibilité d’effectuer le paiement
des indemnités, les crédits ouverts en
1843 étant épuisés depuis longtemps !
En conséquence, le Ministère des

Travaux Publics n’a d’autre solution, le
5 octobre 1844,  que d’ordonner le
paiement sur les crédits ouverts pour
l’année 1844. On espère que le Service
de la Navigation a pu enfin verser
rapidement les secours aux sinistrés, un
an et deux mois après le naufrage !

Il estime que Martra, le maître de bateau,
est dans une « situation de fortune bien
supérieure » mais, qu’ayant perdu dans
ce naufrage « un bateau en chêne dit
gabarreau second estimé à 50 francs, il
serait convenble de lui accorder, si cela
est possible, une indemnité. »

Le rapport est approuvé par l’Ingénieur
en chef de la navigation sur la Dordogne
le 20 juillet 1843 et transmis au Ministère
des Ponts et Chaussées.

Le 12 août 1843, le Ministère des Ponts
et Chaussées, après avoir pris des
informations complémentaires, prie le
Préfet de la Dordogne d’informer le
Ministère des Travaux Publics de ce
naufrage et de solliciter un secours de
500 francs pour la famille Loubradou. Il
insiste pour que Martra, privé de bateau
et donc des moyens de subvenir aux
besoins de sa famille, reçoive lui aussi
un secours de 200 francs pour lui
permettre de se procurer une nouvelle
embarcation. On peut être surpris par les
niveaux respectifs du secours accordé :
500 francs pour la veuve Loubradou et
ses deux enfants à charge reconnus
« dans la plus complète indigence » et
200 francs au maître de bateau alors que le
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Le rapport de L’Aspirant Ingénieur
La veuve Loubradou décèdera le 23
janvier 1855 à l’âge de 64 ans. C’est son
fils qui a déclaré le décès à la mairie de
Saint-Capraise. Un des témoins est
Pierre Lambert le forgeron du bourg qui,
12 ans plus tôt, avait aussi témoigné lors

de l’inscription du décès de Jean
Loubradou. Gérard MARTY
Références : Archives départementales de la
Dordogne,
Dordogne, la rivière retrouvée de F. Gontier,
J.Couleaud,Cl. Valérie,édition Les Pesqueyroux,
La Dordogne du temps des Bateliers de Jacques
Reix, édition P.Fanlac.
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LE BUGUE AU TEMPS DU COURS COMPLÉMENTAIRE
(SUITE).

EN REMONTANT la rue de Paris, après
l’hotel Albucher,on entre dans
le quartier de la Farge. Il est à

remarquer qu’à l’autre extrémité de la
ville, vers la gare, le quartier se nomme
la Faure. Deux toponymes qui évoquent
les forges, lointaines survivances de
l’exploitation des minerais de fer en
Périgord et du travail du métal.

La Farge a longtemps été le quartier
où s’installaient les commerces
nécessitant de grands entrepôts de
stockage. Une carte postale éditée dans
les années 20 montre un important
commerce de bois. On remarque que la
chaussée est dans un état assez
fangeux. C’est l’extrémité de cette voie
tracée au XIX e siècle en prolongement
du pont sur la Vézère. De telles rues
rectilignes ont été percées à la même
époque à Saint-Cyprien et à Sarlat. On
les appelait « traverses » en français et
en occitan.

Le quartier de la Farge vers 1920
Collection Jean Batailler

Plan de l’aménagement de la
traversée du Bugue à la Farge lors de
l’étude du pont sur la Vézère en 1832
C’est vraisemblablement sur l’espace
dégagé par le déplacement au pré Saint-
Louis du marché aux bestiaux figurant
sur le plan de 1832 que de nouvelles
boutiques ont pu s’installer. La
construction de beaux immeubles en
pierres de taille s’est arrêtée là. Un
bâtiment d’une grande profondeur, sur
sous-sol utilisant la déclivité sur terrain
vers Ladouch, était devenu la seconde
salle de cinéma qui s’appelait le Studio
Rey. Cette salle disposait d’une scène
qui permettait d’y tenir des conférences
et d’y présenter des spectacles
théâtraux ou musicaux, liés à l’école de
musique très active.
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Collection Jean Batailler
L’entrée du Studio Rey et son ouvreuse-caissière

De cette période, on gardait
le souvenir des spectacles qui
étaient donnés lors des fêtes
de la Saint-Louis. Une foule
immense envahissait la ville
pour assister au défilé des
chars fleuris. Un jeune
photographe  avait son
magasin quelques mètres
plus haut. Bien entendu son
activité principale consistait à
photographier les mariés des
environs dont il exposait les
clichés dans sa vitrine. Mais,
pour la Saint-Louis, il
délaissait l’appareil photo
pour une caméra, objet fort
rare à l’époque.

L’hiver, au cours d’une ou
plusieurs séances, les
Buguois venaient nombreux
se reconnaître à l’écran  et
accompagner ces retrouvailles
de bruyants commentaires. Ces
soirées étaient organisées et
commentées par M. Beuve qui ne
manquait jamais de terminer la séance
en invitant les spectateurs à entonner,
à la gloire du Bugue, l’hymne qui se
terminait par : « J’aime le Bugue, vive
le Bugue ».

Le film à l’affiche s’intitule « Et la Fête
continue ». C’est un film du metteur
en scène espagnol Enrique Gomez-
Bascuas. Il est sorti en 1948 sous le
titre original « La fiesta sigue » et a
été diffusé en salle à partir de juin
1951. Compte tenu du décalage entre
la diffusion à Paris et en province, la
photo a été prise en 1952 ou 1953.
Bien entendu, il s’agissait d’une

histoire de toréadors, l’affiche
annonçait : « un dieu de l’arène
tombe, un autre le remplace... »

En 1963, un char fleuri conduit par
Yvan Marty

J’ai également le souvenir d’un
spectacle, au cours duquel l’école de
musique étant impliqué, Pierre y avait

La conférence donnée au studio Rey
par Norbert Casteret m’avait
particulièrement impressionné. C’était
un petit homme âgé à cette époque de
54 ans, à l’allure sportive. Du sport, il en
avait fait dès sa jeunesse, avec son père,

joué un morceau à la mandoline, faisant
la fierté de ses copains de classe du
Cours Complémentaire.
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en particulier de la natation, à Toulouse,
dans la Garonne. Je ne sais dans quelles
circonstances Norbert Casteret était
venu, en 1951, au Bugue avec sa fille
Maud et son fils Raoul. Toujours est-il
que cette visite eut un grand
retentissement dans la ville. Maud
découvrit un grand nombre de gravures
préhistoriques dans la grotte de Bara-
Bahau dominant la cité.

Cette grotte était connue de toutes les
générations successives de jeunes
Buguois. Personne n’avait remarqué de
gravures. La visite des Casteret fut
décisive en ce sens qu’elle fut à la base
du démarrage du tourisme et que cette
découverte venait s’ajouter à une série
de grottes et abris préhistoriques déjà
connus le long de la vallée de la Vézère.
Les gravures furent authentifiées par
l’abbé Breuil, maître inconstesté en
matière d’art préhistorique. Elles furent
relevées et étudiées par son disciple,
l’abbé Glory qui avait son domicile au
Bugue. Depuis, la grotte a été classée
Monument Historique du Patrimoine
préhistorique de la vallée de la Vézère.
La grotte fait désormais partie des
visites signalées dans les guides.

Site Internet : g.casteret.pagesperso-ornage.fr
Norbert Casteret et ses deux enfants
se préparant à visiter la grotte de

Bara-Bahau
Norbert Casteret alliait à un esprit
scientifique l’art de la vulgaristion de
ses recherches. Il savait captiver son
auditoire et faire partager sa passion du
monde souterrain qui lui avait valu une
notoriété internationale.

Casteret avait démontré, dans les
années trente, que la source principale
de la Garonne se situe à 3404 m
d’altitude dans les Monts Maudits.
L’Académie française a couronné en
1947 son livre intitulé : « Dix ans sous
terre, campagnes d’un explorateur
solitaire ». Courageux, mais prudent il
inventa les techniques de la spéléologie.
Sa pratique de la natation lui permit de
forcer les siphons des rivières
souterraines sans le recours aux
bouteilles d’oxygène ni aux
combinaisons protégeant du froid.

Il était descendu dans de nombreux
gouffres et avait remarqué que certains
servaient à éliminer les animaux morts.
Il attira l’attention des pouvoirs publics
sur les conséquences dangereuses que
ces pratiques pouvaient entraîner pour
la santé publique en polluant les eaux
souterraines.

Quant il arriva au Bugue, il venait
d’explorer 5 grottes entièrement glacées
situées à  2700 m d’altitude dans les
Pyrénées. Il nous fit de vivantes
descriptions de ses découvertes
illustrées par les photographies de
cascades de glace, solidifiées depuis des
millénaires.

Le gouffre de Proumeyssac ne manqua
pas de susciter sa curiosité. Il y
descendit pour rechercher les origines
et les évacuations des sources qui y
apparaissent. La déclaration qu’il fit à
sa remontée devint la référence
publicitaire du gouffre pour des
années : « Proumeyssac : la cathédrale
de cristal ! »

Le gouffre de Proumeyssac est situé
sur la commune d’Audrix au sommet
d’une colline à 160 m d’altitude à 3 km
du Bugue.

Gérard MARTY

À suivre.
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DEL TEMPS QUE LO
BESTIUM PARLAVAN.

AU TEMPS OÙ LES BÊTES
PARLAIENT.
LE MOINE  DE BRUNET.LO MONGE DE BRUNET.

M A ‘REIR-GRANDA-MAIR nasquèt
del temps que aviam
l’emperaire. Joina, anguèt a

las rogasons del suari de Cadonh.
Fusquèt esbaubida per los cants de tot
aquel clerjat ‘semblat e la devocion del
monde aginolhats davant la capelota
daurada onte èra expausat lo sent suari.
Lo vièlh curat que li fasiá lo catechisme
li aviá contat coma aquel suari venguèt
a Cadonh dempuèi la Tèrra Senta.

Ma ‘reir-granda, quand èri nenet, me
contèt l’istòria del suari tala que lo vièlh
curat li aviá contada e tala que vau
tornar vos la contar.

Dins una paubra familha de Brunet,
paubre vilatjon de la Becèda, nasquèt
un drollet. Lo sonèron Geraud, qu’èra
la mòda d’aquel temps dins aquel
recanton. Los parents de Geraud
trabalhant per deus mèstres, amb un
tropelon de nenets, poguèron pus nurir
totas aquelas bocas afamgalidas.

Quand Geraud prenguèt sos dotze ans,
passèt lo monge Raimon que veniá del
pelerinatge de Sent Jaume onte li avián
dich que aura, per èstre al melhor amb
lo Bon Diu, caliá anar en Tèrra Senta :
èriam al temps de la prumièra crosada !

Lo monge Raimon diguèt als parents :
– Si volètz, vau préner Geraud amb io.

Li aprendrai lo latin et tot çò que cal per
far un brave monge que portarà la bontat
de Diu sus vòstra familha.

Los parents ne fusquèren pron
malurós, mas quand lo castèl e la glèisa
s’èran servits, demorava per viure
nonmàs, las bonas annadas, qualquas
castanhas a amassar sens se far veire.
Quò es quitament pas un vita de
trabalhar del matin al ser sens poder
jamai aver qualqua ren per se nimai per
sus dròlles.

Mon arrière-grand-mère était née au
temps de l’empereur. Jeune, elle était
allée aux rogations du suaire de
Cadouin. Elle avait été éblouie par les
chants de tout ce clergé assemblé et la
dévotion des gens agenouillés devant
la châsse dorée où était rangé le saint
suaire. Le vieux curé qui lui enseignait
le catéchisme lui avait dit comment,
depuis la Terre Sainte, le suaire était
arrivé à Cadouin.

Quand j’étais enfant, l’aïeule me
raconta l’histoire du suaire, telle que
le curé la lui avait contée et telle que
je vais vous la conter à mon tour.

 Dans une pauvre famille de Brunet,
pauvre petit village de la Bessède,
naquit un garçon. On l’appela Géraud
car c’était la mode dans cet endroit.
Les parents de Géraud, travaillant
pour des maîtres, avec de nombreux
enfants, ne purent plus nourrir toutes
ces bouches affamées.

Quand Géraud eut douze ans, passa
le moine Raymond qui venait du
pélérinage de Saint-Jacques où il avait
appris que maintenant, pour être au
mieux avec le Bon Dieu, il fallait aller
en Terre Sainte : on était au temps de
la première croisade !

Le moine Raymond dit aux parents :
– Si vous êtes d’accord, je vais

prendre Géraud avec moi. Je lui
apprendrai le latin et tout ce qu’il faut
pour être un bon moine qui apportera
la bonté de Dieu sur votre famille.

Les parents en furent très malheureux,
mais quand le château et l’église
s’étaient servis, il ne restait pour vivre,
les bonnes années, que des châtaignes
à ramasser sans se se faire voir. Ce n’est
pas une vie de travailler du matin au
soir sans avoir quelque chose pour soi
ni pour ses enfants.
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Al temps de la crosada Au temps de la croisade
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Endonc Geraud partiguèt amb lo monge
sens saure onte aniriá ni si tornariá veire
un jorn son vilatge de Brunet pincat en
naut del Belingon. Geraud aprenguèt lo
latin e tanben a córrer tota la jornada
amb d’autres creva-la-fam en se gardant
de pas se far volar son mantèl o sas
sabatas dins una aubèrja bòrlha e de
pas atrapar un còp de cotèl darrièr
qualque ròc al bòrd de l’aiga.

Ental lo monge e Geraud trenquèron
de las planas e de las montanhas perfin
d’arribar dins un pòrt onte se parlavan
totas las lengas del monde : Genòvas !

E del monde quò n’èra clofit : deus
fustiers que cargavan dins las naus del
pòrt  material e machinas de guèrra,  deus
soldats que trainavan de las espadas e
de las alabardas a traucar dos òmes d’un
còp, deus capitanis a caval dins lors
armaduras lusentas qu’avisavan de naut
aquela pedonalha, deus mèstres de
batèu que se fasián carretjar en cadièras
capeladas de velors e deus monges per
miliassas !

Raimon encontrèt un mèstre de batèu
raimondin que li trobèt doas plaças sus
una nau qu’anava a Antiòquia, mas
sans lor assegurar lo minjar. Lo monge
et Geraud deguèron mendicar de ginolhs
a las pòrtas de glèisas per amassar
qualquas peçòtas perfin de crompar de
la tessonalha salada pel viatge.

Dins la nau, los gròs èran bien tractats
mas la paubralha viviá dins la pesolhièra
de las calas demièg los cavals espaurits
e deus bandolièrs prèstes a tuar paire e
maire per un sòu. Tanlèu que lo batèu
sortiguèt del pòrt, lo Geraud fusquèt
malaude a regolar tripas e budèls mai
qu’èra pas tot sol ! L’odor de vòmit
mesclada amb la d’aquelas deus cavals
patolhant dins lor pissa acabèron de
desvirar l’estomac del paubre novici.

Alors Géraud partit avec le moine sans
savoir où il irait ni s’il reverrait un
jour son village de Brunet perché au-
dessus du Belingou. Géraud apprit le
latin mais aussi à marcher toute la
journée avec d’autres crève-la-faim en
se gardant de ne pas se faire voler son
manteau ou ses chaussures dans
quelque auberge borgne ou recevoir
un coup de couteau derrière quelque
rocher au bord de l’eau.

Ainsi le moine et Géraud traversèrent
des plaines et des montagnes et
aboutirent dans un port où on parlait
toutes les langues : Gênes.

Et des gens partout : des charpentiers
qui chargeaient dans les navires
matériel et machines de guerre, des
soldats qui portaient des épées et des
hallebardes à transpercer deux
hommes d’un seul coup, des capitaines
à cheval dans leurs armures luisantes
qui regardaient cette piétaille de haut,
des maîtres de bateau qui se faisaient
transporter dans des chaises couvertes
de velours et des moines par milliers.

Raymond rencontra un maître de
bateau toulousain qui lui trouva deux
places sur un navire en partance pour
Antioche, mais sans leur assurer le
manger. Le moine et Géraud durent
mendier à genoux à la porte des églises
afin de recueillir quelques pièces pour
acheter la cochonaille salée du voyage.

Sur le bateau, les riches étaient bien
traités mais les pauvres vivaient dans
la pouillerie des cales au milieu des
chevaux apeurés et des aventuriers
prêts à tuer père et mère pour un sou.
Sitôt le bateau sorti du port, Géraud
fut malade à rendre tripes et boyaux,
même qu’il n’était pas le seul !  L’odeur
de vomi, mêlée à celles de chevaux
pataugeant dans l’urine, achevèrent de
chavirer l’estomac du novice.
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Lo monge Raimon, fièr coma una carreta,
cranhava ren ni degun e aviá pas paur
de fotre una eissaurelhada a cu velhava
sa borsa de tròp près o un bon còp de
barron si l’òm tirava un cotèl. Perfin
arrivèren al pòrt qu’èra a qualquas legas
d’Antiòquia e Géraud reviscolèt quand
poguèt metre pè a tèrra.

Los crosats èran dintrats dins la vila e
los merchands genòveses ne’n
aprofiechavan per far comèrci amb los
Maures e tornar aulhar lors batèus per
lo viatge de retorn.

Lo monge e Geraud fasquèren una
visita a l’evesque Asemar que
comandava la crosada amb lo comte
Raimon. Asemar lor parlèt d’aquel
monge provençal, benlèu un pauc
fachilhièr, que trobèt, sos la catedrala
de la vila, la lança que fissèt Nòstre
Senhor sus la crotz.

Lo monge Raimon e Geraud volguèren
pregar dins la catedrala tan bèla
d’Antiòquia. Coma ne’n sortián un
descresent los tirèt per la marga en fasent
sinhe de lo sègre. De carrierons en
carrierons, d’escalièrs que montavan en
escalièrs que davalavan, dintrèren en
s’aclatant dins un boticon.

Aquí, un òme suçava un piparèl que
sortiá d’un fornelet d’onte s’escapava
un fum que vos tirava la migrança e
quitament vos endurmiá. Preguèt sos
vesitaires de s’assietar e un servicial
portèt lo tè que sentiá lo mentastre. Un
calelh laissava devinar aicí e lai deus
velors roge prigond e de las còpas
dauradas. D’un còp, l’òme clinèt lo cap
per dire en brava lenga romana :

– Coneissi bien vòstre país. Li sei ‘nat
per parlar medecina e auvir vòstres
cantaires. Sabi que sètz amics del
evesque Asemar e del comte Raimon
qu’ès òme drech. Tanben ai gardat, per
vos, la mai preciosa relíquia que poguès
se trobar dins tota la Palestina.

Le moine Raymond, fort comme une
charrette, ne craignait rien ni personne
et n’avait pas peur d’envoyer une gifle à
qui surveillait sa bourse de trop près ni
un bon coup de bourdon si on sortait un
couteau. Enfin, ils arrivèrent au port qui
était à quelques lieues d’Antioche et
Géraud se sentit mieux dès qu’il put
mettre pied à terre.

Les croisés étaient entrés dans la ville
et les marchands gênois en profitaient
pour commercer avec les Maures et
remplir les bateaux pour le voyage de
retour.

Le moine et Géraud firent une visite à
l’évêque Adhémar qui commandait la
croisade avec le comte Raymond.
Adhémar leur parla de ce moine
provençal, peut-être un peu magicien,
qui trouva, sous la cathédrale de la ville,
la lance qui piqua Notre Seigneur sur
la croix.

Ils voulurent prier dans la grande et
belle cathédrale d’Antioche. Comme ils
en sortaient, un incroyant les tira par la
manche en faisant signe de le suivre. De
ruelles en ruelles, d’escaliers montants
en escaliers descendants, ils entrèrent
en se baissant dans une toute petite
boutique.

Là, un homme suçait un tube qui sortait
d’un petit fourneau d’où s’échappait une
fumée qui vous enlevait les soucis et
même vous endormait. Il pria les
visiteurs de s’asseoir et un serviteur
apporta le thé qui sentait la menthe. Une
lampe à huile laissait deviner, ça et là,
des velours d’un rouge profond et des
coupes dorées. Alors, il pencha la tête
pour dire en pure langue romane :

– Je connais bien votre pays. J’y suis
allé pour parler médecine et écouter vos
chanteurs. Je sais que vous êtes  amis de
l’évêque Adhémar et du comte Raymond
qui est un homme droit.  Aussi ai-je gardé
pour vous la plus précieuse des reliques
que l’on puisse trouver en Palestine.
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Baissant la voix, pour dire un grand
secret, l’homme ajouta :

– C’est le drap qui recouvrait le
Christ au tombeau, je l’ai acheté à un
caravanier qui passait par là.

Le serviteur étala devant les deux
moines une toile blanche,  fine et légère
comme ils n’en avaient jamais vu. Sur
les côtés, brillaient les couleurs de
précieuses broderies.

– Ce serait un honneur que cette toile
aille dans votre pays. Elle m’a coûté
cher mais pour vous être agréable, je
ne vous demanderai que cinquante
pièces d’or ayant le portrait du comte
Raymond.

Le moine Raymond qui connaissait
les gens, lui répondit :

– Certainement que cette relique nous
ferait plaisir mais nous ne sommes que
de pauvres moines et il nous faut voir
ce que nous pourrions faire, peut-être
dix pièces…mais pas plus. Nous
reviendrons après-demain.

– D’accord, mais avec quelques
pièces en plus !

Le moine et Géraud en parlèrent à
l’évêque qui se méfiait de tous ces
vendeurs de pacotilles. Il sortit
néanmoins quelques pièces d’or de sa
cassette. Ils revinrent voir l’homme,
tombèrent d’accord pour vingt-cinq
pièces et le moine Raymond glissa le
linge au fond de sa besace.

Et voilà que l’évêque Adhémar, pris
de fièvres, mourut. Raymond dit qu’il
fallait monter dans le premier bateau
pour la France pour y rapporter le
linge sacré.

En approchant d’Aigues-Mortes,
avant de mourir d’une pleurésie, le
moine Raymond donna à Géraud
quelques pièces et sa besace en lui
recommandant de ramener le suaire
dans notre pays.

Au retour, Géraud dormait dans les
abbayes  qui se bâtissaient en peu
partout, sans jamais parler de ce qu’il
portait, de peur de se le faire voler.

Baissant la votz,  per dire un grand secret,
l’òme apondèt :

– Quò ès lo linçòl que recrobissiá lo
Crist al tombèl, l’ai crompat a un
caravanièr que passava per aquí.

Lo servicial espandèt davant los dos
monges una tèla blanca, fina et leugièra
coma ne’n avián pas jamai vist. Suls
bòrds, eslusissián las colors de
preciosas brodariás.

– Quò seriá un onor qu’aquela tèla
anguès dins vòstre país. M’a costat car,
mas per vos èstre agradós, vos
damandarai nonmàs cinquanta pèças
d’aur amb la tèsta del comte Raimon.

Lo monge Raimon que coneissiá lo
monde li respondèt :

– De segur qu’aquela relíquia nos fariá
plaser, mas sèm deus paubres monges e
nos cal veire çò que poiriam far, benlèu
detz pèças… mas pas mai. Tornarem
passat-doman.

– Si ben, mas amb qualquas peçòtas
de mai !

Lo monge e Geraud ne’n parlèren a
l’evesque que se mesfisava deus
merchands de barrassegas. Tirèt tot
parièr qualquas pèças d’aur de sa
caisseta. Tornèron veire l’òme e
tombèron d’acòrd per vint e cinq pèças
e lo monge Raimon cunhèt lo linge dins
sa biaça.

E veiquí que l’evesque Asemar, pres
de feures, moriguèt. Raimon diguèt que
caliá montar dins lo prumier batèu per la
França perfin de l’i portar lo linge sent.

En aprochant d’Aigamòrtas, avant de
morir d’un purèsí, lo monge Raimon
balhèt qualquas peçòtas e sa biaça a
Geraud en li recomandant de portar lo
suari dins lo país nòstre.

Al retorn,  Geraud durmiá dins las
abadiás que se bastissián un pauc
pertot, sans jamai parlar de çò que
portava de paur de se lo far panar.
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Quand arribèt à Cadonh, vegèt dins la
comba del Belingon, una bèla abadiá
tota blanca amb deus maçons
qu’acabavan de capelar las cosinas e lo
dormitòri deus monges. Sens s’arrestar,
montèt vistament a son petit vilatge de
Brunet. Ailàs, sos parents èran mòrts
dempuèi longtemps e sos fraires e sòrs,
partits degun sabiá onte.

Demorava la gleisòta qu’aviá pas
cambiat. Dintrèt pregar et remerciar lo
Bon Diu de l’aver ajudat dins aquel tan
long viatge. Tirèt lo suari de la biaça e lo
botèt sul grand autar. La tèla blanca e
las brodariás esclairavan la petita glèisa
que semblava facha per reçaubre aquel
linge sent.

L’endoman Geraud anguèt se metre a
la disposicion de l’abat de Cadonh que
li diguèt d’aidar los talhaires del clastre.
Endonc lo matin, trabalhava a Cadonh,
e lo ser, Geraud montava a Brunet, disiá
una messa davant lo suari, puei lo
replejava avant de durmir dins la
sacrestia de sa glèisa tant aimada.

Un jorn d’auratge, las campanas
repiquèron : la gleisa burlava. Géraud
montèt a Brunet tan viste que posquèt
mas la glèisa èra pus mas qu’un pilòt de
cendres e lo quite cloquièr s’èra
esbolhat. Dins çò qu’èra la sacrestia,
Geraud trobèt sa biaça e lo suari sent
coma los aviá laissats lo matin. Vistament
anguèt contar l’afar a l’abat.

– Senhor abat, quò es lo prumier
miracle del suari sent, ço diguèt Geraud.

– Geraud, lo sent suari serà la
vertadièra relíquia de nòstre clastre e tu,
vendràs amb nosautres, per lo gardar.

Ental lo suari sent entamenèt a Cadonh
una istòria qu’es pas enquera acabada,
mas aura, l’òm pòt pus lo veire, es barrat
amb clau per lo preservar de la lutz.

Quand il arriva dans la vallée du
Bélingou, il vit une grande abbaye
toute blanche avec des maçons qui
terminaient la couverture des cuisines
et du dortoir des moines. Sans s’arrêter,
il grimpa rapidement à son village de
Brunet. Hélas, ses parents étaient morts
depuis longtemps, ses frères et sœurs
partis personne ne savait où.
Seule la petite église n’avait pas

changé. Il entra prier et remercier le
Bon Dieu de l’avoir aidé dans ce si long
voyage. Il sortit le suaire de la besace
et l’étala sur le maître autel. La toile
blanche avec ses broderies éclairait la
petite église qui semblait faite pour
recevoir ce linge sacré.
Le lendemain, Géraud se mit à la

disposition de l’abbé de Cadouin qui
lui dit d’aider les tailleurs de pierre.
Alors le matin, il travaillait à Cadouin
et le soir, Géraud montait à Brunet,
disait une messe devant le suaire puis
le repliait avant de dormir dans la
sacristie de son église tant aimée.
Un jour d’orage les cloches

carillonnèrent : l’église brûlait.
Géraud monta à Brunet aussi vite qu’il
put mais l’église n’était plus que
cendres et même le clocher s’était
effondré. Dans ce qui était la sacristie,
Géraud trouva la besace et le saint
suaire comme il les avait laissés le
matin. Il alla aussitôt le raconter à
l’abbé :
– Seigneur abbé, c’est le premier

miracle du saint suaire, dit-il.
– Géraud, le saint suaire sera la

véritable relique de notre abbaye et tu
viendras avec nous pour le garder.
Le saint suaire entama ainsi à

Cadouin une histoire qui n’est pas
encore achevée, mais de nos jours, il ne
se voit plus car il est fermé à clé pour le
préserver de la lumière.

Gérard MARTYDe sègre. À suivre.

(D’après une vieille légende rapportée par
l’abbé Carles)(D’après una vièlha legenda de l’abat Carles)
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QUAND LE POÈTE AGENAIS, JASMIN RENCONTRE UN POÈTE BUGUOIS
LAFON-LABATUT À BERGERAC.

Cette année, on commémore le 150e

anniversaire de la mort du poète
occitan agenais Jacques Boé, dit

Jasmin (1798-1864).
Lors d’une visite qu’il fit, le 26 avril

1846, à Bergerac où il devait recevoir
une médaille d’or du comice agricole de
cette ville, en témoignage de sa gratitude
pour les séances littéraires qu’il avait
précédemment données au bénéfice
d’œuvres de bienfaisance, Jasmin fit la
connaissance du poète du Bugue Joseph
Lafon-Labatut dont le talent commençait
à acquérir du renom.

Lors de cette soirée, après les
remerciements d’usage, Jasmin récita
une poésie de circonstance dont les
premiers vers sont un éloge de la ville
de Bergerac :

A Bergerac
Que veniá de me balhar una medalha

d’òr, al nom dels paures.
Vila al sièti de flors, al mantèl de belor,
Tu qu’en tronant fièrament a ta plaça,
Sembles, a l’èlh de l’estranger que passa,
Lo portal risent del Mètjorn (…)
À Bergerac
Qui venait de me donner une médaille

d’or, au nom des pauvres.
Ville sise dans la verdure, au manteau

de beauté, / toi qui en trônant fièrement
à ta place, / semble, à l’œil de l’étranger
qui passe, / le portail riant du Midi (…)

Il dit ensuite son poème, l’Avugle de
Castèlculhièr (L’Aveugle de
Castelculier), tiré d’une histoire
véridique, qu’il avait récité à Bordeaux
et qui l’avait fait connaître au plan
national, Jasmin présenta Lafon-Labatut
(1809-1877).

« Il y eut là pour tous un moment
d’émotion intense. L’aspect de Joseph
Labatut, que presque tous les assistants

Le poète Jasmin (1798-1864)
voyaient pour la première fois, mais
dont ils connaissaient les malheurs plus
encore que les quelques pièces de vers
qui avaient déjà signalé son nom à
l’attention publique : l’aspect de ce
jeune homme, au visage hâve, aux traits
tirés, aux longs cheveux flottant
jusqu’au milieu des épaules, aux
paupières closes, serra bien des coeurs
et mouilla bien des yeux. »(1)

Le poète buguois récita quelques-
unes de ses oeuvres, dont les
Coquelicots, tiré de son recueil
Insomnies et regrets, puis Jasmin
s’adressa à lui en ces termes :

Poèta avugle, aquò’s de flors
Qu’òm ne tròba pas a tastons,
De clucons.
Coma fas donc ? Ò ! Dieu t’assista,
E vesi tot çò que fasquèt ;
Quand al trun del malhur ton còrs

perdèt la vista,
L’èl de ta musa s’obrisquèt.
Poète aveugle, ce sont des fleurs /

qu’on ne trouve pas à tâtons, / des
coquelicots ! / Comment fais-tu donc ?
Oh ! Dieu t’assiste . / Et je vois tout ce
qui est arrivé. / Quand sous le coup du
malheur ton corps a perdu la vue, / l’oeil
de ta muse s’est ouvert. (Mise en
graphie normée par nos soins).
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Le lendemain, un banquet de soixante
couverts, donné en l’honneur des deux
poètes, réunit dans un hôtel du faubourg
de la Madeleine, l’élite de la société
bergeracoise. Jasmin et Lafon-Labatut
récitèrent quelques-uns de leurs
poèmes. « Et les auteurs locaux vont
faire assaut de poésies toutes dédiées
au célèbre perruquier d’Agen, poésies
de circonstance d’une indigence de
pensée et d’une faiblesse de langue qui
ne laisse pas présager l’éclat de la future
renaissance félibréenne. Timide
printemps aux fleurs étiolées sans doute,
moins qu’une promesse »(2).

Peu de temps après, une pension
annuelle de 800 francs fut accordée à
Lafon-Labatut par le ministre de
l’Instruction publique . En réponse à la
lettre de félicitations des Bergeracois, le
poète buguois écrivait en date du 9
octobre 1846 :

« (…) Je n’ai point oublié, je n’oublierai
jamais, Messieurs, le jour où la ville de
Bergerac a vu dans son sein un grand
poète d’une part et un grand malheur de
l’autre. Ce grand poète, c’était Jasmin.
Ce grand malheur, c’était moi.

À cette heure, messieurs, le génie eut
ses courtisans ; c’était beau ! et
l’infortune ses flatteurs : c’était encore
plus beau peut-être…»(3)

Pour une meilleure connaissance de
Joseph Lafon-Labatut, on peut lire la
préface de Jules Claretie et la notice
biographique de Gabriel Lafon dans un
livre posthume : La femme du diable,
légende périgourdine (1878)(4).

Dans sa préface, Jules Claretie (1840-
1913) bien que né à Limoges, connaissait
le Bugue et se considérait comme cousin
éloigné de Lafon-Labatut. Une maison
à Limeuil porte une plaque au nom de
l’académicien et de son fils Georges.
Jules Clarétie possédait également une
maison à  Ratevoul, lieu-dit situé à 2 km
de Sainte-Alvère.

Collection Jean Batailler

Gabriel Lafon, avocat au Bugue, retrace
le tragique destin du poète. Joseph
Lafon-Labatut était le fils d’un soldat
buguois qui épousa une Sicilienne à
Messine. Quand il rentra en France, sa
mère mourut de la peste et son père ne
survécut que très peu de temps. Élevé
par sa grand-mère, il était extrêmement
doué pour les arts quand il devint
aveugle à l’âge de 14 ans. C’est grâce
au souvenir de ses lectures de jeunesse
qu’il composa toute son œuvre
poétique. Son premier livre, Insomnies
et regrets, le seul publié de son vivant
en 1845, reçut le prix de l’Académie
française et lui valut l’attribution d’une
pension bienvenue car il était sans
ressources. On dit aussi qu’il écrivait
en occitan des chansonnettes qui n’ont
pas été publiées.

Le poète Lafon-Labatut

Jean-Claude DUGROS
Majoral du Félibrige

Références :
(1)Eugène Roux, Jasmin en Périgord,
Périgueux, impr. de la Dordogne, 1902, pp.
64-65.
(2)Bernard Lesfargues, Florilège des poètes
occitans en Bergeracois, Municipalité de
Bergerac, 1961, p. 31.
(3)Eugène Roux, Jasmin en Périgord, op. cit.,
p. 67, note (1).
(4)http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/
bpt6k54570097/f8.image
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UN OFFICIER ALLOIS DE LA  GRANDE GUERRE (Suite).

La section du sous-lieutenant Louis Escarmant le 1er décembre 1914
Le jeune sous-lieutenant Escarmant, se
trouve dans les Vosges début
juillet 1914 avec le 31e bataillon
de chasseurs à pied, dont le
chef est le commandant
Hennequin (1869-1916).
Stationné au col du
Bonhomme le 13 juillet, il se
dirige vers Saint-Dié à la fin
du mois.

Le 2 août, jour de la
mobilisation générale, le
régiment a procédé à l’équipement des
réservistes.

Le 4 août, l’Allemagne a déclaré la guerre,
le bataillon tient son cantonnement à
Coinches située à 6 km de Saint-Dié où
les hostilités ont commencé dès le 6. Le
journal de marche signale une dure bataille
au lieu dit le Renclos des  Vaches. Il
mentionne la mort d’un capitaine, d’un
sous-lieutenant, de deux sous-officiers et
la mort, les blessures ou la disparition de
29 caporaux   et chasseurs. On voit que
dès le début de la guerre, les combats
sont durement engagés. Après une série
d’accrochages dans les Vosges, le  31e

se replie vers Baccarat, puis se reforme à
Saint-Benoit.

La trève est de courte durée car le 31août
les chasseurs à pied du 31e sont engagés

dans les terribles batailles du col de
La Chipotte qui opposeront 70 000
soldats français à 100 000 soldats
allemands. Les pertes françaises
s’élèveront à 4 000 morts.
Après avoir participé à la bataille de
la Marne, le 31e est acheminé vers
Abbeville dans un mouvement
général que l’on a appelé la course
à la mer. C’est alors autour du 8
octobre, l’épisode des attaques sur

le village de Carency plusieurs fois perdu
et reconquis qui vaudra au 31e la perte de
la moitié de ses compagnies et une
citation de la 4e compagnie à  l’ordre de la
10e armée.

Le commandant
Hennequin

Photo gallica.bnf
Les ruines du village de Carency

D’après les journaux de marche  des
bataillons disponibles sur Internet.

À suivre.
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LE BUISSON DE CADOUIN
ACTUALITÉS

LA DORDOGNE RETROUVÉE  (SUITE).

Dimanche 23 février, sous un soleil
resplendissant faisant suite, la veille, à
un important passage de grues
remontant vers le nord, la statue de
Pierre Traverse symbolisant la
Dordogne, le fleuve et peut-être aussi
le département, s’offrait sous son
meilleur jour.
La plaque apposée sur le côté rappelle
l’importance de Pierre Traverse dans
l’art sculptural du XXe siècle. Il est à
remarquer qu’en 1951, Pierre Traverse,
alors âgé de 59 ans,  titulaire d’une
médaille d’or au Salon des Artistes
Français en 1926, du prix Blumenthal en
1932, réalisateur entre autres, des
sculptures des jardins du Palais de
Chaillot en 1937, se souvient de la
localité en plein devenir qui l’accueillit
quand il était enfant puis adolescent. Il
fait don au Buisson, un demi-siècle plus
tard,  d’une statue qui caractérise
l’aboutissement de son œuvre  : retour
au classicisme antique par l’étude
inépuisable du corps humain, le plus
souvent dénudé pour en faire ressortir
l’assemblage voluptueux des volumes.

C’est tout le mystère de la création qui
apparaît dans ce corps alangui dont le
visage dans une sereine méditation
nous entraîne dans des rêves d’éternité.

Photos Gérard Marty
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PRODUCTION de l'Association
"Mémoire et Traditions en

Périgord" :
“Lo Chalelh”  abonnement annuel :
(15 euros).

LIVRES
"KG, Prisonnier de guerre" de
Fernand MARTY (13 euros ).
"Souvenirs d'ailleurs" de Pierre
GÉRARD (10 euros).
"T ibal lo Garrèl : e la carn que
patís" de Louis DELLUC édition
en occitan et français (20 euros).

DVD
“Si parliam occitan” scènes de la
vie paysanne  en occitan (Sous-
titrées en français) (10 euros)
“Vilatges dau Périgord”
reportages en occitan sur Meyrals,
Calès et Limeuil (Sous-titrés en
français) (10 euros).
“Brava Dordonha”
Reportages en occitan sur Alles et
Paunat (Sous-titrés en français)
(10 euros).
“Tèrmes dau Perigòrd”
Reportages en occitan sur Redon
Espic et Cadouin. (Sous-titrés en
français) (10 euros).
“Cloquièr dau Perigòrd”
Mise en place de la cloche de
Conne-de-Labarde et histoire de
ramoneur (10 euros).
“Perigòrd Negre” :Peiraguda au
Coux et La Promenade du Nénet
(10 euros).

LO CHALELH
Bulletin de liaison de l'Association
Mémoire et Traditions en Périgord
Rédaction : Josette et Gérard MARTY
avec l'aimable participation de
bénévoles.
Les Salveyries
24480 ALLES-SUR-DORDOGNE
Téléphone : 05 53 63 31 58
Courriel :  marty.salverio@wanadoo.fr
Le site : http://pagesperso-orange.fr/
salverio

LE BUISSON DE CADOUIN
L’arbre du 150e anniversaire de la
ligne Périgueux-Agen.

Photo Jean Chaussade
Plantation de l’arbre par Jean-
François Martinet, Président de

Périgord-Rail Plus

Le samedi 25 janvier 2014, à 11 heures,
en bordure du parking de la gare du
Buisson, il a été procédé à la plantation
d’un arbre et à l’apposition d’une
plaque commémorant le 150e

anniversaire de la ligne Périgueux-
Agen.

ENTENDRE L’OCCITAN.
L’association « Mémoire et Traditions
en Périgord » propose de faire entendre
l’occitan au cours de lectures de textes
variés suivis de leur traduction en
français. Il s’en suivra un échange avec
les auditeurs à partir de leurs questions.
La première séance est prévue aux
Salveyries, siège de l’association, à
Alles-sur-Dordogne, le mercredi 21 mai
à 20 h 30.

Pour faciliter l’accueil, les personnes
intéressées sont invitées à se faire
connaître auprès de Josette et Gérard
Marty au : 05 53 63 31 58.


